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Le Tunnel


C’est un grand dépôt souterrain. Il y a de larges portes par lesquelles entrent des camions, des voitures.


Des ouvriers en cotte bleue sont occupés à repeindre tous les véhicules, de la même couleur, un bleu foncé, acier. Les vitres en sont remplacées par des plaques de métal soudées, avec une embrasure dans le pare-brise. Les portes aussi sont soudées, sauf celle du conducteur qui est renforcée.


On peut voir dehors, à travers quelques hublots percés dans les portes. Du dépôt partent des couloirs. Les murs sont granuleux, peints au pistolet en jaune vif, citron. Le sol est dallé de carreaux blancs zébrés de noir, faux marbre.


Les couloirs partent dans plusieurs directions. Ils forment de longues lignes droites, comme des rayons. Ils sont plats, certains montent, puis descendent.

Il y a des croisements.


Les couloirs sont nombreux, éclairés de cette lumière jaune que reflète le grain uniforme des murs. Parfois certaines lampes sont éteintes, créent une pénombre qui peut atteindre l’obscurité. On marche alors avec précaution en s’appuyant au mur, pour identifier une section, ou pour éviter d’éventuelles chausse-trapes, des trous qui sont l’ouverture de puits plus ou moins verticaux. Plus loin, la lumière peut revenir, ou ne pas revenir. Il faut alors, si on peut, rebrousser chemin.


Un long couloir descend, sa pente s’accentue, les derniers mètres il est très raide. Il est difficile de se tenir debout, le sol est glissant et il n’y a rien pour se retenir. Le sol est rendu glissant par l’usure, les traces de beaucoup de pas ont à mesure de la pente plus profondément poli les dalles.


Le couloir s’achève par ce qui ressemble à une cuvette de chiotte à la turque. Ses pieds sont peints en vermillon violet, le trou d’évacuation est très large, suffisamment pour laisser passer un homme, et il émane de lui une puissante force d’aspiration.


Il faut réussir à s’arrêter avant de tomber dedans, et remonter avec difficulté. Apparaît alors au sommet de la pente un homme. Il est plus âgé, il tient à deux mains comme une arme une chaise métallique, dont le siège et le dossier sont en bois. Son attitude est menaçante, il est visible qu’il veut frapper et faire basculer dans le trou.


Je remonte en puissance, je m’approche, résolu. Au moment de me frapper l’homme laisse retomber son arme et me laisse passer.

Les couloirs ne sont pas seulement droits. Ils s’infléchissent très légèrement, suivent une courbe insensible, peut-être de un à deux mètres tous les cent mètres. De la sorte, on ne s’en aperçoit pas, mais on peut dériver très loin, vers la droite ou vers la gauche. D’autant que l’incurvation se fait d’un côté, ou de l’autre.

Vous avez lu 20% du texte
2

